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	Je dédie cet ouvrage :

	À la jeunesse africaine, celle qui a pour ultime dessein de faire rayonner l’excellence de notre continent ;

	À mes parents, particulièrement à la mémoire de ma tendre mère Lylie Mumba Kamabwe. Merci de m’avoir inculqué des valeurs qui me permettent d’évoluer. Merci de m’avoir aimé.

	Que le bon Dieu t’accorde la vie éternelle en t’accueillant dans son Royaume et que la terre de nos ancêtres te soit légère.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Le 15 juin 2021, Emmanuel Mabondo, auteur de cet ouvrage, a 19 ans quand sa mère, maman Lylie Mumba Kamabwe, s’éclipse ad vitam aeternam.

	 

	La dimension autobiographique de l’ouvrage fournit à la fois la représentation romantique d’une souffrance liée à la perte d’une source d’amour inconditionnel, d’un repère de vie essentiel, que l’auteur a transformé en une méditation sur la séparation, la mort et le deuil.

	 

	Mêlant inspiration romantique, tentative d’écriture historiographique, récit rétrospectif en prose, lyrisme, et évocation des vertus culturelles de l’ancestralité Kongo, l’auteur assimile l’intensité de son insondable ressenti à la mort inopinée de sa maman en « TiYa », ce feu incinérateur qui a carbonisé son histoire d’enfant, qui a consumé ses souvenirs d’autrefois…

	 

	Pourquoi « TiYa » ? L’auteur, en évoquant son identité mosaïque, fait un clin d’œil à ses racines Kongo où, naguère, dans le cadre de rituels religieux et thérapeutiques, on faisait recours au feu. Il s’agissait des rites de fumigation, consistant à brûler de l’encens ou certaines essences de bois, afin d’en tirer une fumée odorante à la fois soignante et purificatrice. Le feu dans la tradition ancienne Kongo n’avait pas que la faculté de brûler. Il avait aussi le pouvoir d’anéantir le mal et de permettre à ceux qui étaient dans les mailles du mauvais sort de s’en libérer.

	 

	Toutefois, pour mieux cerner tous les contours de ce récit de soi, il est nécessaire de lire René Descartes qui, dans Méditation Seconde, s’était interrogé, exactement comme Emmanuel Mabondo, en disant notamment : « Mais je ne connais pas encore assez clairement ce que je suis, moi qui suis certain que je suis ; de sorte que désormais il faut que je prenne soigneusement garde de ne prendre pas imprudemment quelque autre chose pour moi, et ainsi de ne point me méprendre dans cette connaissance, que je soutiens être plus certaine et plus évidente que toutes celles que j’ai eues auparavant ».1

	 

	Il n’y a rien de plus compliqué que de se concentrer sur les blessures ontologiques de sa vie intérieure aux aurores de sa vie. C’est un exercice d’autant plus difficile que le savoir est encore matutinal…

	 

	D’ordinaire, quelqu’un meurt et on oublie peu à peu ce qu’il a fait, ce qu’il est devenu, ses gestes et sa voix, son visage et sa corpulence. Mais Emmanuel n’oublie pas. Bien au contraire : il transforme son deuil et son malheur en épopée. C’est précisément le grand art de cet ouvrage que de transmettre les clés d’un sursaut régénérateur lorsqu’on a plus auprès de soi la présence d’un être cher.

	 

	Cet ouvrage se distingue autant par son style sec et sans emphase que par l’émotion d’une douleur qui creuse d’intenses tunnels d’introspection, sans oublier l’outrecuidance de l’entrecroisement de deux notions : récit de vie et récit de soi. Quel exercice délicat que de faire entrecroiser l’histoire personnelle avec l’histoire sociale et politique du pays, comme pour rappeler que les êtres humains agissent dans un environnement social et politique qui les modèle en même temps qu’ils agissent sur lui et le changent !

	 

	En effet, loin de n’être qu’un simple récit autobiographique, l’ouvrage épisse les deux récits pour dresser un subtil parallèle avec l’autre soi : le soi collectif ou le sort du pays. Depuis l’incinération symbolique de son passé immémorial par le feu réificateur du 3 avril 1484, cet autre soi demeure amputé de son récit généalogique, séparé de son histoire placentaire…

	 

	Cet ouvrage rappelle le grand livre dirigé par Pierre Bourdieu, La Misère du monde, qui a été et demeure toujours un bon exemple de l’utilisation du récit de vie dans une perspective sociologique2.

	 

	Là où la perte d’une mère, ultime refuge face aux furieux assauts de la vie, lieu de sécurité où tout enfant revient toujours quand il se sent en insécurité, provoque tout naturellement un sourd sentiment de vulnérabilité ou d’insécurité, Emmanuel Mabondo se saisit de ce supplice pour entreprendre une introspection régénératrice. Partant, au travers d’une première expérience littéraire inédite, il conseille à son pays de s’acquitter de la même mise à jour rédemptrice.

	 

	La solitude du jeune écrivain de 20 ans est mise en évidence par l’évocation « ma vie », dès la deuxième phrase du Préambule. Si Emmanuel Mabondo a choisi la solitude, c’est précisément pour pouvoir mener, avec son père, Bienvenu-Joseph Mabondo, un dialogue décisif au sujet de l’autre soi : le sort de la République Démocratique du Congo. Il dit en fin de la vingt-cinquième page : « Aujourd’hui, je tiens à te rassurer. Te garantir que tous les sacrifices que je serai emmené à faire dans le futur seront tôt ou tard bénéfiques. Bien que toutes tes qualités ne soient pas héréditaires, j’essaie d’aimer mon prochain comme, voir plus que moi-même à ton instar. Mon prochain le plus essentiel étant le Congo, je suis prêt à lui donner ma vie si sa prospérité en dépend ».

	 

	On comprend très vite d’ailleurs que cette solitude absolue est vécue avec intensité comme une profonde nuit intérieure, une nuit de l’âme, où le « feu – TiYa », seul confident de son deuil, fait flamber pêle-mêle malheur, tristesse, tourments, désespoir, sur les braises incandescentes de l’anamnèse, de la méditation et du recueillement. La confidence, dit-on, ne s’exerce jamais à demi. Aussi, l’ardent confident « feu – TiYa », source de chaleur qui brûle et de lumière qui illumine, s’est tapi en incinérateur tout le temps de la nuit noire de l’âme… Aussitôt après, doucement mais sûrement, il se métamorphose en feu purificateur, maintenant que l’aube de la nouvelle vie pointe le bout de son nez. Et cet ouvrage en est manifestement le prologue. C’est d’ailleurs ce qu’insinue le premier paragraphe de la dédicace, résonnant comme une promesse d’un imminent puissant engagement politique : « À la jeunesse africaine, celle qui a pour ultime dessein de faire rayonner l’excellence de notre continent… »

	 

	Cet ouvrage, une remarquable représentation symbolique de l’aube d’un chemin de vie, fortement marquée par la sensibilité romantique, est une époustouflante illustration de la clairvoyance précoce.

	 

	Par la simplicité apparente de son écriture et l’expression magistrale des sentiments profondément humains, ce livre comme son primesautier auteur sont à donner en modèles aux jeunes congolais d’aujourd’hui, qui sont nombreux à s’enfoncer, chaque jour davantage, dans le dégoût du livre et le mépris de la pensée.

	 

	Tous les jeunes congolais devraient donc, par conséquent, se poser ces questions que l’auteur se pose : « Comment relativiser, rester humble, humain avec de l’ambition ? Et surtout, comment définir le dessein de sa vie et entamer son accomplissement ? » Emmanuel a raison : aucun déterminisme ne menotte un destin ; chacun a son avenir entre ses mains.

	 

	Particulièrement à ces jeunes congolais, je leur propose cet ouvrage parce qu’il tente de répondre à une triple interrogation : à quoi sert le passé ? À quoi sert la mémoire ? À quoi sert le malheur ?

	 

	Didier Mumengi

	Écrivain



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Ce premier livre vient marquer une étape importante dans ma vie. Il symbolise ma renaissance à travers l’émancipation des vices qui me maintenaient dans l’illusion. L’idée que l’accomplissement de tous mes objectifs se ferait sans sacrifices, sans sortir de ma zone de confort.

	 

	Son caractère frénétique et farfelu illustre l’état mental dans lequel je suis actuellement. Le doute et les questionnements animent mon quotidien, ce malgré la conscience de mon potentiel. Les obstacles viennent un après l’autre, en prenant à chaque fois une forme inédite. Le dernier en date, le plus marquant, étant la disparition de ma tendre mère. Comment persévérer dans un contexte si difficile ? Comment relativiser, rester humble, humain avec de l’ambition ? Et surtout, comment définir le dessein de sa vie et entamer son accomplissement ?

	 

	Ce recueil illustre tous les clous, qui au cours de mon existence seront progressivement dévissés. Mes insécurités, mes faiblesses mais aussi les défis récurrents que je rencontre, mes objectifs et les mécanismes me permettant de les atteindre. Ce livre me sert d’exutoire, une diversion à tous les obstacles qu’un jeune avec mon histoire peut rencontrer.

	 

	TiYa ?

	 

	Tiya est le terme en Kikongo qui désigne le feu. Cette langue est parlée dans la région du Kongo central dont je suis originaire. Choisir ce mot est donc un moyen de renouer les liens avec mes racines en honorant ma culture.

	Le terme « tiya » dans la cosmologie Kongo (Bakongo – peuple bantou présent dans les deux Congo, en Angola ainsi qu’au Gabon) a une symbolique particulière. En effet, pour que ce feu se manifeste dans l’idéologie Kongo, les trois autres éléments doivent interagir : « la matière – ntoto », « l’eau – mamba », et « l’air – mpepe tembo ».3

	 

	Afin d’illustrer, prenons l’exemple d’une bougie. La cire ardente symbolise la matière, et lorsque celle-ci rencontre une flamme, elle se transforme en eau. Ce liquide s’écoulera lorsqu’il entrera en contact avec l’air. Ainsi, pour obtenir ce feu, nous devons faire des sacrifices. La cire représente ces sacrifices au profit du feu étincelant.

	 

	Pour avoir du feu, nous devons aussi brûler symboliquement toutes les mauvaises vibrations et énergies en nous. Se purifier. C’est le même principe que celui d’une bougie allumée. Nous devons brûler tout ce qui entrave notre ascension et l’accomplissement de notre potentiel.

	 

	Enfin, le feu symbolise également la lumière, l’espoir et la vie après la combustion. Nous souffrons, mais plus tard nous brillerons. Ce qui ne peut que stimuler nos aspirations pour le futur et accroître notre détermination pour un avenir prospère.

	 

	Les sujets traités dans ce livre, les histoires racontées illustrent donc à chaque fois ce feu sous ses différentes interprétations, dans mon ambition d’atteindre la Maât4. Ma volonté de voir mon peuple rejaillir des cendres et exceller dans la lumière.

	 

	TiYa, les flambeaux de mon existence.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Sacrifices, privations, souffrances



	


 

	 

	 

	 

	 

	Mangroves

	 

	 

	 

	Fruit de l’union entre un père Mukongo et une mère Muswahili, j’ai eu la chance d’incarner la diversité dès mes premiers pas sur terre. Une diversité ethnique qui souvent dans mon pays est cause de querelles familiales, infondées et absurdes. Cette différence, je l’ai ressentie dès lors que j’ai quitté ma ville natale de Lubumbashi après y avoir vécu huit ans pour rejoindre l’autre bout du pays. Arrivé à Kinshasa la langue change, à l’instar des codes et références populaires. Même sort à Muanda un an plus tard, ville côtière du pays où j’ai non seulement rencontré ma famille paternelle, mais aussi renoué les liens avec mon histoire. J’entends par cela notamment la chance de poser mes pieds dans les villages de mes ancêtres ; Yema, Nzenze. Les livres d’histoire et documentaires n’étaient plus une fiction, mais en quelque sorte ma réalité. Cette diversité prendra une dimension inédite suite à la découverte d’une nouvelle culture à travers l’éducation. Comme c’est le cas dans beaucoup de familles dans nos pays, l’ascension sociale est souvent tristement synonyme d’une inscription dans un collège français, belge ou encore américain. La première option fut élue pour notre fratrie. Comme si cela n’était pas suffisant, nous avons décidé de quitter le Congo pour un nouveau pays africain. L’objectif étant d’apprendre d’autres langues, découvrir d’autres cultures. S’adapter à un cadre de vie différent du nôtre tout en s’assurant d’une bonne éducation scolaire. Direction Johannesburg pour quatre années inoubliables, avant de changer de continent et d’atterrir en France pour poursuivre mes études supérieures.

OEBPS/cover.jpeg
Emmanuel Mabondo

Préface de Didier Mumengi

=1
LE LvS BLEU





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





